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I * » ** lé jçués d e s viHcs d e R*i 
foalx et d e T o u r c o i n g dcvai 
l ' E m p e r e u r . 

_ 
Dimanche 21 février, à une heure, I 

délégués des Chambres consultatives 
Roubaix et de Tourcoing, accompagnes 
MM. les Maires de ces deux villes, onl é 

"'présentés à l'Empereur, au palais du 
Tuileries, par notre honorable député, 
H. Jules Brame. Le but de leur démarche 
était, d'appeler toute l'attention de Sa 

- Majesté sur les souffrances de l'industrie 
c dans les villes qu'ils représentent, d'en 

assigner la cause principale et dé solliciter 
les mesures dont nos populations atten
dent l'application avec une si légitime 
impatience. > 

L'Empereur, sur la demande que lui en 
a faite M. Jules Brème, a consenti §erv-
tendre la lecture d'une Adresse dans la
quelle les délégués, remontant aux origines 
de notre nouveau système économique, 
passant rapidement en revue les déclar 
tions du gouvernement, l'énergie inco 
testée avec laquelle nos industriels o: 
accepté la lutte, l'impulsion donnée à 
fabrication des tissus mélangés de lai 
par la guerre d'Amérique, les résulta 
heureux qui.e.i découlèrent direct ment <T 

nécessairement pour Roubaix, mais dont 
les esprit» tuperficiets ou étrangers à IB 
marche des affaires se hâtèrent d'attribuejr 
toute la gloire aux traites de commerce!; 
ils constatent enfin la situation normale 
ramenée par la On des luttes des Etats-
Unis, et avec elle, la recrudesemn des 
importations de tissus mélangés, dont 
l'Angleterre est heureuse de se décharger 
SU" l'important marché qui lut a été ou
vert à ses portes, ils sifenalett à IEm 
pereur les progrès alarmants de ces im
portations pendant ces dernières années. 
Ce n'es» pas. ajoute 'e Ménoire, sans 
amener une perturbation p.ofonde et 
l'avilissement des pr x de notre production 
générale que l'étranger a jeté sur le mar
ché français, en 1S68, 45 0(0 plus d étoffes 

I mélangées qu'en 1867 ; car ces tissus sont 
en concurrence directe et complète aveo 
la principale fabrication de noire pays. 
Néanmoins, nos industriels ne demandent 
pas le retour à la législation qui a pré
cédé 1860 ; ils réclament seulement, mais 
avec de vives instances, la protection 
suffisants qui a été promise au travail 
national. Le gouvernement a voulu une 
concurrence loyale et possible et non 
rinondation de notre marché par les pro
duits étrangers. La concurre ice, Roubaix 
et Tourcoing l'ont supportée avec cou
rage ; elle est devenue écrasante. Pour 
résister à cet envahissement, il faut i 
nos industriels, conclut lt? Mémoire, une 

I protection effective de ÎO 0\uf§,Ji*% tissus 
mélangés. Ils l'attendent avejç eonfiance 
du gouvernement, qui peut la hoir accor
der, tout en restant rigourrr$emenl dans 
PesprH du faite du 23 janvier 1860, 
puisqu'il s'y est sagement réservé la fa
culté de porter les.droits protecteurs jus
qu'à 30 0|0. 

Ponr terminer; les délégués, traçant à 
grandes lignes Tes caractères les plus 
saillants de la situation faite à Roubaix et 
Tourcoing par les traites de commerce, 
disent à l'Empereur : 

c Notre production d'étoffes mélangées 
» s'élève à 100 millions de, francs par an 
> et l'eioangerqui nous fait, sur ce point, 
» une concurrence toujours croissante, a 
» envoyé en France, l'année dernière, 
» pour une valeur de_52 millions de ces 
> mêmes tissus. Ce chiffre représente pour 
* plus de 20 millions de main-d'œuvre 
» qui se trouvent ainsi enlevés à la pouu-
> lalion ouvrière. » 

Ace moment, frappé de l'importance de 
ces déclarations, Sa Majesté interrompt le 
lecteur et, s'adressant aux delégués:t Etes-
vous bien sûrs, Messieurs, de l'exactitude 
de ces chiffres ? » El la délégation de ré
pondre : « Ces chiffres, Sire,- ont été rele
vés dans les documents officiels. > — 
L'élonnement de l'Empereur" était vi
sible. 

Après avoir entendu la lecture de l'A
dresse et les explications auxquelles elle 
avait donné lira, l'Empereur a assuré les 

: délégués de toute sa bienveillance pour les 
populations de Roubaix et de Tourcoing. 
Leur importance, la situation de leur in-

: duslrie méritent toute la sollicitude du 
Gouvernement; mais la question soulevée 
ne peut être résolue sur te champ ; elle a 
besoin d'une étude approfondie. Sa Ma
jesté a promis de se rappeler les réclama
tions de nos deux, villes ; elles forment un 
centre manufacturier qui est « une dés 
gloires industrielles de la France. > < 

La question économique ayant été épui
sée par les délégués, il. Jules Brame prit 
la confiance de faire remarquer à l'Em
pereur que celte protection de 20 0;0, pi 
instamment réclamée, ne suffirait rnêmje 
pas à assurer complètement l'avenir dés 
industries des villes de Roubaix et qe 
Tourcoing, que, si elles ne demandaient 
ni le retour à la prohibition, ni le réta
blissement des tarifs exagérés, il était 
néanmoins indispensable pour elles qu'a
vec la protection, elles jouissent de l'exé
cution prompte et entière des promesses 
contenues dans» le-programme économique 
du 6 janvier 1860. Ce serait mettre heu
reusement un le-me aux débats qui depuis 
si longtemps existent entre l'industrie 
d'une part et le Gouvernement de l'autre. 

Une dts bases sur lesquelles repose le 
système économique nouveau, a dit M. 
J Brame, est le bas. prix dans les trànsj-
ports. Or, ce résuiat ne peut eue obtenu 
que par la toncwren:e. Los canaui doivent 
servir de contre-poids à l'organisation , 
et aux privilèges des grandes Compagnies^ ' 
mais il faut aussi que pa> tout ou le canal 
ne peut lutter avec la v«ie Terrée, soient 
créées* des Compagnies concurrentes aux 
Chemins de fer. S 

Sa Majesté a bien voulu examiner avec 
lapius grande attention uti plan indiquant 

.un réseau dont notre honorable député a 
fait ressortir toute l'importance, fl a établi 
que Roubaix et Tourcoing se trouvent 
dans une position topographique toute 
spéciale; une seule voie ferrée les ira* 
verse et, pour arriver au cœur de ces deux 
villes, il faut traverser Lille nécessaire
ment. La voie projetée entre Somain et 
Roubaix donnerait à ces deux grands 

On s'abonne et l'on reçoit les annonces, à Paris, cher rJOl 
MM. LAFFITK-BULUER et O , 90, ma de la Banque. 

Le JOURNAL DE ROUBAIX « t seul désigné WM«r, |*.;;ft 
publication dés annonces de MM. HÀVAS LAFFITZ Buuuxa ' 
et C» pour les villes de Roubaix et Tourcoing. 

centres, a ajouté M. J. Brame, un million 
d'économie par an pour le transport des 
houilles et des autres marchandises en
combrantes nécessaires à lenr indostrie ; 
à cet avantage, il faut ajouter la possibi
lité ponr cinquante villages de faire par
venir, en peu d'heures, toutes les denrées 
nécessaires, dans ces deux villes, où, on 
peut Té dire, la vie esl i un prix plus 
élevé que partout ailleurs, if. J. Brame, 
en terminant, a exprimé l'espoir que l'é
tablissement du réseau dont il vient qe 
parler sera confié à une compagnie nou
velle qui provoquera, on n'en peut donter, 
un abaissement des tarifs. 

Avant de se séparer de l'Empereur, Ib 
délégation lui a dit ï t Nous reporterons 
aux populations de Tourcoing et de Rou
baix les paroles bienveillantes de Votre 
Majesté; nous osons compter sur toute, 
sa sollicitude; nous en avons grand' 
besoin. ». 

Dans la journée du dimanche, la délé
gation s'est rendue chez M. J. Brame pour 
le remercier de l'activité qu'il ne cesse de 
déployer, an service des intérêts de ses 
mandataires. Ils ne sauraient être mieux 
confiés. Les délégaé3 se font un devoir de 
l'affirmer hautement. 

Yoici Je texte de l'Adresse remise 
à l'Empereur par les délégués de nos 
deux villes : 

Sire, 
Daigne: permettre aux délégués 

des Cbam*»< \s consultatives de riou-
baix et de Tourcoing, réunis devant 
vous, de vou , exprimer leurs siuc ie$ 
remercîments pour l'insigne honneur 
que vous leui' faites de les recevoir, 
i l s vierirPeol respectueusement appe
ler votre attention su.' la situation de 
Findustrie dans les villes qu'ils re
présentent. 

Par le ti ailé de commerce avec 
l'Angleterre, Votre Majesté a voulu 
stimuler l'industrie française, en la 
mettant dans l'obligation d'amélio-er 
ou de renouveler son outillage, afin 
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MADEMOISELLE DE CHAVAS. 

(Suite. — Voir te Journal de Roubaix du 
21 février.) 
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• 
1 — E t vous l'avez reconnue ? s'écria 
1 Gabrlelle. Voilà en effet qui est extraordi

naire I Est-ce un homme ou une femme ? 
•*- (Test une femme, et qui a été une 

fort gentille femme encore. Beauté un peu 
vulgaire, si vous voulez, mris bien pour
tant. Son pire était un petit tabellion de 
mon village. Il donna quelques écus en 
dot A sa fille et la maria avec un avocat, 
• a pane esl veuve, elle m'a semblé avoir 
une- forte et respectable aisance. Nous 
non» gommes trouvés nez à n -z sous la 
porte. An premier coup d'oeil, je l'ai re-
eonnne. il - paraît que j'ai plus changé 
fjtr"eHe, car ri loi a fallu un effort de me-
ttBlrfr ponr se rappeler mon chétif indi-

vidu. Après cela, c'était peul-èfre pour se 
donner un genre ! La reeonoaïssauce faite; 
elle a insisté pour m'emmener chez elle! 

Malgré mou vif désir de ne pas perdre 
une seule des minutes que vous dîiigne^ 
m'aecorder, Je confesse, à ma honte, que 
je n'ai pu résister à la tentation d'aller un 
peu réveiller les souvenirs du passé. 

— Vous la croyez riche ? interrompit 
Mme de Chavas. 

— Riche 1 je ne sais pas, mais très-
aisée du moins. 

— C'est étrange qu'elle eoii venue loger 
dans celte rue. J'aurai cru que pouvant 
choisir, elle en aurait préfère une plus 
brillante. 

— Cest justement la réflexion que je 
faisais à part moi. Elle a dû comprendre 
ma pensée,<ar elle s'est empressée de ma 
dire que. si elle logeait dans un si vilain 
quartier, c'était uniquement pour com
plaire à son fils. Elle n'y habile du reste 
que depuis très peu de. jours. L'apparte
nu nt qu'elle occupa n'est pas mal, atout 
prendre. C'est au premier, là eu face.de 

vous dans le corps du logis de devant, 
j C'est à contre cœur, m'a-t-el.lé répété 
! vingt fois, je crois, qu'elle a cédé au ca-
| price de son fils. Il est peintre et il a voulu 
, se rapprocher du Musée. 

Une faible rougeur colora subitement le 
visage deGabriclle. Elle ne fit plus d'au-

! 1res questions, et devint toute pensive. 
Pourquoi ? el'e ne le savuil pas encore 

| elle même. 

VIII 

Le lendemain n'étant pas jour de Mu-
j sée, Gabrielle travaillait chez elle. Contre 

son habitude elle était peu causeuse ; 
elle coloriait activement les piles d'images 
entassées devant clic, mais elle relevait 
la tété chaque fois q'i'il se faisait q-telque 
mouvemenl dans le corps de logis fai
sant face à ta fenêtre auprès de laquelle 
elle était assise. Cette curiosité n'avait 
pas échappé à sa mère, qui, plusieurs 
fois, lui en avait même fait la remarque. 

— Qu'y a-t-il donc de si extraordinaire 
chez nos voisins, lui avait-elle demandé 
en riant.. Ils absorbent si complètement 
ton attention que lu n'as pas l'air de 
comprendre quand je te parle. 

Gabrielle s'excusuit, se remettait à 
l'ouvrage; mais l'instant d'après, elle re
tombait dans son péché. Tout d'un coup, 
elle s'écria : 

— Ahl voilà la dame qui traverse la 
court viendrait-elle nous voir par hasard? 

Un léger coup de sonnette vint bientôt 
prouver que la supposition de Gabrielle 
était juste 

La jeune fille conrut ouvrir, et intro
duisit auprès de sa mère une femme mise 
avec assez d'élégance. L'aisance de ses 
manières pour se présenter elle-même 
n'était pas de trop mauvais aloi. Elle ap
puya fortement sur le désir qu'elle avait 
de nouer des rapports de bons voisins, et 
sur l'espérance que lui avait doonée le 
comte des Jardy qu'il eu serait facilement 
ainsi. 
• La marquise accueillit la visiteuse avec 

le savoir vivre que donne généralement 
l'habitude dn grand monde; sans repous
ser ses avances, mais non «ans-plus s'a
vancer trop, elle sut être d'une politesse 
parfaite vis à-viUde l'étrangère. 

Pourtant celte•<-visite ne lui plaisait 
guère. Mm» de Chavaa n'était pas parve-

• - • • • . 

nue à vaincre l'horreur qu'elle avait du 
! qu'en dira-t on. 
j E'Ie sût»if soumise, et se contentait ; 
^ même dd lot que Dieu lui ava;t départi, 

mais moyennant que nul œil profane ne 
viendrait constater la déchéance de sa 
position. Elle avait fait exception pour le ! 
comte des Jardy, pauvre comme elle, tom-
bé de si haut aussi, mais jamais peut-être 
elle n'avait plus souffert de la laideur de ' 
son appartement exigj, de son ehélif 
mobilier, de voir sa fille vêtue comme une 
ouvrière, que durant le temps où la femme : 
de l'avocat était là. 

— Ah ! vous peignez aussi ? avait dit 
cette dernière en s'approchant de Ga
brielle. 

— Ceci ne peut pas s'appeler de la 
peinture, avait répondu la jeune fille. 
C'est tout simplement de l'enluminage. 

— Oui, je vois, je vois. Ce doit être 
très-amusant à faire, n'est-ce pas ? Ça 
Vous aille à passer le temps. 

Vous avez les mêmes goûts que mon 
fils, a ce qu'il 'israît. Lui aussi a toujours 
an pinceau à ia main. 

— Mais ce n'est pas pour m'amuser, 
reprit G'ibrielle avec un noble mouvement 
d'orgueil ; c'est un travail qui nous l'ait 
vivre. 

— Vraiment I C'est trè«-Leau A votre 
âgel II faut nue vous ayez du courage. Ahl 
si mon fils le voulait, comme il pourrait, 
lui aussi, gagner beaucoup d'argent t Par 
exemple, lui fait de la vraie peinture! 
Son nom est déjà connu parmi les artistes. 
Vous le ootinajssez peut-être de réputa
tion? Duférrier, Paul Duferrier ; Non 7 Au 
fait je m'explique votre ignorance. Vous 
vivez dans votre petit coin Mais vous n'y 
resterez pas .toujours, votre posi'.'oo s"a-

qu'elle pût produire à bot>,marcihé ; 
mais Elle a voulu en même temps lui 
laisser desconuil'ons d'externe pos
sible, lorsque cette traasforsnation 
aurait été effectuée. msani 

Confiants dans cette promespe spos 
deux centres manufacturiers,-s§.,%ont 
mis courageusement à 1 œ u v r é ; ^'us 
de cent ,nillions d c francs,furent epa-
vcrùs en usines et M. le jtyisttotie 
d'.Jtat a dit a la tribune du-jCorps 
Législatif que ce serait là l'étetmel 
honneur de Roubaix. ..^} 

Notre début fût difficile, mais.une 
circonstance fo tuile vint encourager 
nos efforts ; la guerre d'Amérique 
avait amené la disette du coton: la 
consommation s'était rejetée sur .les 
tissas de laine, au grand profil: û>«os 
deux vi l les . Pendant ce tempsfJà, 
Bradford trouvait facilement ailleurs 
l'écoulement des produits sinailaifes 
aux nôtres, et nous avons p u ainsi, 
plusieurs années encore, travailler 
fructueusement. -, 

Mais la fin de la guerre des JÉtats-
Unis a ramené la concurrence ltde 
l'Angleterre, plus menaçante ^jue 
jamais, et malgré tout ce que n§us 
avons pu faire, nos marchés ^pnt 
constamment envahis par;.«es ti&us 
wélan$ê& de laine qjn sont cepx de 
noire principale fabrication, „ j ,c^ 

Nous avons dû n é c e s s a i r e m e n ^ é -
duire la production depuis . long
temps : la plus grande partie de^aps 
tissages ne marebeni. pJus tut, complfl; 
beaucoup {d'ouvriers ont quitté notre 
pays, pareeque le Pava il ne leuréi^it 
plus assuré, et que leur salaire'l(«ii-
même n'était plus suffisamment ré
munérateur. Ce qui le prouve, c)est 
que sur les douze mille métiers à tis
ser existants, nous en voyons aujour
d'hui trois mille au repos. a 

Cela n'a rien d'étonnant,, puisque, 
d'après les documents officiels, les 
importations élrangeres de/mas.»$<?-
langés ont augmenté en \ 8 6 $ , de 
k-W 0 |0 sur celles de 1867 . , (if ; # e t 

Nous avons dit dans noire rapport dû mjois 

méliorera, j'en ai la conviction t car vffus 
me faites l'effet d'avoir de l'énergie, 
beaucoup d'énergie ! ., n 

Le ton protecteur avec lequel Mme Qu -
ferrie» débitait ses encouragemesrisf. éÀ • 
gieux ne pouvait qu'être souverainement 
déplaisant à la marquise. Mais; irop ' bien 
élevée pour laisser percer son déplaisir, 
elle ne cessa de se montrer aimable pour 
sa plébéienne voisine. Celle-d fut enchan
tée de ses nouvelles connaissances, en
chantée surtout de l'effet qu'elle-même 
avait dû leur produire, Elle ne voulut pas 
partir sans emporter lé promesse que les 
dames de Chavaa no tarderaient pas à lui 
rendre sa visite. 

— Je vous ferai visiter l'atelier de mou 
fils, dit-elle à GabrieHe. Vous y verrez des 
choses superbes, assurq-t-on; moi je n'y 
connais rien à tous ses barbouillages; 
mais vous ça vous intéressera. "• 

— Quelle est singulière I dit Gabrielle, 
quand elle fut partiel, j" - ,--

— Plus que singulière, reprit Mme de 
Ghavas. Elle, est d'une vulgarité, d'une 
nullité rares. Je ne ferai pas .compliment 
à ce pauvre comte du plaisir qu'il nous a 
procuré. C'esVi lui que nous devons, bien 
sûr, l'honneur de la visite aV cette brave 
dame* Il nous sera très-diilicile de ne pas 
la voir, étant dans la même siaiaon. C'est 
ce qui m'embarrasse le plus^Esefin, nous 
irons chez elle une fois, et puis nous 
verrons. ' ]» 

— Qui sait, dit Gabrielle en «eugissant 
un pey. si noua ne nous habituerons pas 
à elle? Il me-semble qn elfe doit-être asses 
bonne personne. 

> {Lammau pn>cto.»sf»ere.) 
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